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Avant-propos


La guerre sans fin. Voilà ce que nous prépare Vladimir Poutine.

Une guerre sans fin contre l’Occident.

J’enquête sur le président russe depuis son arrivée au pouvoir il y a un quart de siècle. J’ai rencontré des proches, des anciens du Kremlin, des opposants aussi. Toujours dans le but de percer ses mystères et ses intentions.

Depuis l’invasion de l’Ukraine, beaucoup d’éléments nouveaux sont apparus, pièces essentielles d’un puzzle très complexe que l’on peut désormais assembler.

Ce livre dévoile la vraie vie, la vraie nature, de Vladimir Poutine, tout ce qu’il veut cacher : sa quête effrénée de luxe, de pouvoir et de vengeance – sa vie privée et ses crimes également.

Il raconte comment ce dictateur d’un nouveau genre a forgé sa vision du monde en diabolisant l’Occident chaque jour davantage, guidé par une peur constante d’être renversé, un désir presque enfantin de reconnaissance et par l’obsession du paradis perdu de sa jeunesse, l’Union soviétique.

Cet ouvrage se nourrit de documents et témoignages accessibles seulement depuis peu : conversations secrètes entre Poutine et des chefs d’État occidentaux ; enquêtes sur ses familles, sa fortune, ses réseaux mafieux ; enquêtes sur la vie de ses fils cachés et ses comptes offshore, ses yachts et ses palais ; emails secrets sur l’Ukraine et des documents internes sur la censure et la reconstitution de l’empire russe…

Grâce à tous ces éléments, j’essaye donc de montrer comment l’ancien du KGB a construit sa dictature à vie, accumulé une immense fortune, planifié l’invasion de l’Ukraine – et pourquoi cette guerre dans laquelle il nous entraîne ne peut avoir de fin.






Prologue


« Être roi n’est rien, l’être en sécurité est tout. »


Macbeth, acte III scène I






Poutine sera-t-il encore au pouvoir ce soir ?

Nous sommes le samedi 24 juin 2023 à 10 heures du matin.

Cela fait trois heures que des véhicules blindés transportant 5 000 mercenaires du groupe Wagner ont quitté le sud de la Russie et foncent vers Moscou.

Leur chef dit qu’il veut en finir avec le clan de Poutine, « ses mensonges et sa corruption ».

Les rebelles ne rencontrent presque aucune résistance. Ils ont pris facilement Rostov-sur-le-Don, une ville de plus d’un million d’habitants, puis une base aérienne. Sur la route, des Russes ordinaires les applaudissent.

Leur avancée semble inexorable.

La capitale du plus vaste pays de la planète pourrait tomber cette nuit ou demain.


Finir comme Kadhafi

La résistance s’organise. Des barrages de chars sont dressés aux entrées de la ville. Des unités sont déployées autour du Kremlin avec leurs blindés.

Cloîtrés chez eux, les Moscovites retiennent leur souffle. Comment cette journée va-t-elle se terminer ? Par un bain de sang ? Un putsch ?

Pierre III, Paul Ier, Nicolas II, Khrouchtchev… plusieurs maîtres du Kremlin ont été renversés. C’est le cauchemar de Poutine depuis qu’il s’est installé au Kremlin, il y a presque un quart de siècle.

Une vision l’épouvante : finir comme Kadhafi, le dictateur libyen lynché par des rebelles en octobre 2011.

Il a visionné en boucle la vidéo de ce meurtre sordide.

À 70 ans, son tour est-il arrivé ?




« Papy dans son bunker »

Comme souvent, le cerveau de la rébellion est un proche du chef de l’État.

Il s’appelle Evgueni Prigojine, un drôle de particulier de 60 ans, chauve, à la mine patibulaire et au langage fleuri. Un repris de justice devenu milliardaire à l’ombre de Poutine. L’une de ses entreprises gère les dîners d’État au Kremlin. On le surnomme « le chef de Poutine ».

Le président russe l’a fait héros de la Fédération de Russie pour les exploits de ses mercenaires en Ukraine où, depuis un an et demi, ils massacrent, torturent, violent.

Et voilà que, hier soir, le vendredi 23 juin 2023, Prigojine a dénoncé cette guerre et les mensonges de Poutine qu’il surnomme « papy dans son bunker ». « Il n’y avait aucune raison de commencer cette guerre, s’est-il insurgé dans une vidéo avant d’appeler ses hommes à foncer sur Moscou. L’OTAN n’allait pas attaquer la Russie et Zelensky était prêt à négocier. »

Puis il a désigné son ennemi. « Cette guerre, a-t-il martelé, était nécessaire seulement pour le clan qui dirige la Russie, ce clan qui s’approprie tout. » Et il a accusé : « Ils ont tout prévu pour eux-mêmes, pour vivre le plus longtemps possible, y compris des cliniques dotées d’équipements spéciaux contre le cancer. Ils ne pensent plus qu’à une seule chose, prolonger au maximum la durée de vie de leur corps et le maintenir dans le meilleur état possible. Ce clan ne pense à rien d’autre. »

Ces septuagénaires obsédés par leur propre mort et méprisant celle des soldats, Prigojine a décidé de les chasser du pouvoir. « Nous sommes 25 000 et nous allons remettre de l’ordre, il est temps d’en finir avec le chaos », s’est-il exclamé en comptant les 20 000 qui occupent Rostov.

Puis Prigojine a exhorté tous les militaires russes à se joindre à ses mercenaires qui foncent vers Moscou.




« Un coup de poignard »

Pour sauver son pouvoir, voire sa peau, le maître du Kremlin doit agir très vite. Ce samedi 24 juin 2023 à 10 heures, il apparaît sur tous les écrans de télévision en Russie. Costume et cravate noirs, il a l’air épuisé, tendu. Il a été briefé sur la rébellion à 1 heure du matin. Depuis, il n’a pas fermé l’œil.

Les services russes de renseignement savaient que Prigojine préparait quelque chose. Les Américains aussi. Mais le chef mercenaire les a pris de vitesse.

Que dire ? Comment réagir ? Poutine est obsédé par l’adage de Stolypine1 : « Rien n’est plus dangereux en Russie que l’apparence de la faiblesse. »

Alors, devant des dizaines de millions de Russes angoissés, le maître du Kremlin attaque.

Debout devant le drapeau russe, presque figé, il lance : cette rébellion « est un coup de poignard dans le dos de notre pays et de notre peuple » au moment où il est en guerre. Il compare la rébellion de Prigojine à la trahison de Lénine qui, en 1917, en plein conflit mondial, a signé une paix honteuse avec l’Allemagne, « [un coup] qui a provoqué la désintégration de l’État et la perte de vastes territoires. Le résultat fut la guerre civile ».

Dans « cette bataille se joue le destin de notre peuple », martèle Poutine. Il appelle à « l’union sacrée », comme Staline en 1941 quand l’armée de Hitler fonçaient vers Moscou. Puis il prévient : « Tous ceux qui ont délibérément choisi la voie de la trahison subiront un châtiment inévitable. » Et il ordonne à « ceux qui sont entraînés dans ce crime » de « cesser de participer à des actions criminelles ».

En réponse, Prigojine, qui dirige la rébellion depuis Rostov, le nargue. « Personne ne déposera les armes, rétorque-t-il. Nous ne voulons pas que le pays continue de vivre dans la corruption, le mensonge et la bureaucratie. »

La panique s’installe au sommet de l’État.




« Prêt à mourir pour le président »

À 14 h 16, un avion présidentiel décolle de l’aéroport Vnoukovo près de Moscou, direction Saint-Pétersbourg. Puis un autre chargé de matériel de communication militaire. À l’évidence, « papy » va s’installer dans un bunker loin de la capitale.

Puis l’aéroport de Vnoukovo est fermé pour empêcher la fuite des élites qui a commencé.

Le chef de la garde nationale, chargée de la protection personnelle de Poutine, jure qu’il est « prêt à mourir » pour le président. Sidérés, le Premier ministre et beaucoup d’autres membres de l’élite politique, eux, se taisent. Certains gouverneurs suppriment même leurs canaux Telegram pour éviter d’avoir à prendre position. Tous attendent de voir de quel côté la pièce va retomber.

En milieu d’après-midi, la nervosité est extrême. Les Moscovites sortent de chez eux pour faire le plein d’essence et de roubles. De longues files se forment devant les stations-service et les distributeurs de billets. Les unités anti-émeutes ferment les accès au centre de la ville.

À 18 heures, le convoi des Wagner n’est plus qu’à 200 kilomètres de Moscou. 11 000 soldats de l’armée régulière, discrètement déployés non loin de là, attendent les ordres de Poutine.

Depuis 1945, jamais une guerre civile n’a été aussi proche d’éclater en Russie.




Négociations secrètes

Une heure plus tard, à 19 h 25, coup de théâtre : le président biélorusse, Alexandre Loukachenko, annonce que Prigojine accepte de stopper l’avancée de ses troupes.

Le chef des rebelles confirme : « Nous étions à 200 kilomètres de Moscou. [Mais] pour éviter que du sang russe ne coule, nos colonnes font demi-tour. » L’autocrate biélorusse et le patron de Wagner ont négocié toute la journée par téléphone.

Quelques jours plus tard, Loukachenko racontera sa version de ces discussions secrètes devant un parterre de hauts responsables biélorusses. « Après son intervention télévisée [du samedi] à 10 heures, Poutine m’a appelé pour me faire un compte rendu détaillé de la situation2 », fanfaronne-t-il. Le maître du Kremlin l’a averti qu’il avait décidé de suivre son instinct, l’instinct qu’il s’est forgé, enfant, dans les rues de Saint-Pétersbourg. Il va frapper fort et le premier. « Buter » les rebelles.

« Je lui ai suggéré d’y aller doucement, ajoute Loukachenko. “Parlons à Prigojine et à ses commandants”, ai-je dit. Réponse de Poutine : “Écoute, Sacha [diminutif d’Alexandre], c’est inutile, il ne décroche même pas le téléphone ; il ne veut parler à personne.” »

D’après ses dires, Loukachenko voulait absolument empêcher un affrontement entre les insurgés et l’armée régulière. Pas par bonté d’âme mais parce qu’il redoutait que ce combat entre Russes ne soit l’étincelle qui déclenche une révolte générale contre Poutine.

Et, il le sait, si le maître du Kremlin tombe, Loukachenko lui-même, au pouvoir depuis trente ans et qui ne doit sa survie politique qu’au soutien du président russe, serait renversé aussi.




« Comme la marche des bolcheviks »

En effet, explique le dictateur biélorusse, cette rébellion, somme toute modeste, pouvait se terminer comme « la marche triomphale des bolcheviks en 1917. À l’époque, ils n’étaient que 100 000 sans armes. Pourtant, ils ont bouleversé le destin de la Russie ». Or, aujourd’hui comme à la veille de la révolution d’Octobre, « il y a beaucoup de raisons pour qu’un chaos se propage en Russie et déferle sur tout le pays ».

« Il ne faut qu’un déclencheur, et il est apparu », résume-t-il.

Loukachenko a donc cherché à éviter cet affrontement à tout prix.

« Nous pouvons buter [Prigojine], ai-je dit [à Poutine]. Ce n’est pas un problème. Mais ne faites pas ça. Les hommes de Wagner ont combattu en Afrique, en Asie et en Amérique latine. Ils sont l’unité la mieux entraînée du pays. Ils tueront des milliers et des milliers de soldats [russes]. Et les troubles se propageront à toute la Russie. »

Apparemment, Poutine a été convaincu par ce scénario catastrophe. Il a accepté que Loukachenko tente une médiation par téléphone.




Un signe de faiblesse

À en croire Loukachenko, le dialogue a d’abord été violent. « “Nous voulons la justice ! Nous allons marcher sur Moscou !” m’a dit Prigojine. “Et vous serez écrasés à mi-chemin comme des punaises, ai-je répondu. Réfléchis-y à deux fois.”»

Alors le chien de guerre a réfléchi. À 18 heures, quand il a constaté qu’aucun militaire russe ne rejoignait sa rébellion, il a accepté de stopper son avancée. Mais il a posé une condition : que Poutine abandonne les charges qui pèsent contre lui et les rebelles et qu’il les laisse s’exiler en Biélorussie. Plutôt que de le « buter », le maître du Kremlin a accepté le deal. D’où l’annonce de Loukachenko à 19 h 25 sur la fin de la mutinerie de Prigojine.

Jamais le président russe n’a montré un tel signe de faiblesse. Quelques jours plus tard, il semble même se coucher devant son « chef ». Le 29 juin, il le reçoit au Kremlin, accompagné de plusieurs de ses commandants, des hommes que, quatre jours auparavant, il qualifiait de « traîtres » mais dont, à l’évidence, il a toujours peur. Il en a besoin aussi en Ukraine et en Afrique. Alors il leur offre des contrats avec l’armée régulière. Et assure que Prigojine peut garder toutes ses affaires. Évidemment il ment.

Poutine veut avant tout être un tsar en sécurité.

Or, Prigojine en liberté représente une menace insupportable. Non seulement il a pris les armes contre lui, mais près d’un Russe sur trois a une bonne image de ce chef rebelle. Des dizaines de millions de ses sujets soutiennent plus ou moins cet homme qui vient d’organiser une mutinerie contre le Kremlin.

Poutine, qui n’a pas hésité à assassiner des concurrents moins dangereux, ne peut pas le laisser dans la nature. Il n’a pas oublié l’adage de Stolypine. Ni sa devise personnelle : « Je pardonne tout sauf la trahison. » Mais il ne se précipite pas pour le faire tuer. Il ne se sent pas assez fort. Il attend le bon moment. Que les rebelles se soient dispersés, qu’ils aient rendu leurs 2 000 chars et que l’égocentrique Prigojine ait relâché son attention. À ce moment-là, l’autocrate défié pourra frapper.




Une grenade du FSB

Le 23 août, deux mois après sa rébellion, Prigojine monte à bord de l’un de ses jets stationnés à l’aéroport Vnoukovo, direction Saint-Pétersbourg. L’autre fondateur de Wagner, Dmitri Outkine, accompagné du chef de la sécurité et de deux commandants du groupe embarquent avec lui. Trente minutes après le décollage, l’avion part en vrille et s’écrase près de Tver. Les dix personnes à bord sont tuées sur le coup. Le groupe Wagner est décapité.

Quelques heures plus tard, Poutine affirme que des éclats de grenade ont été découverts dans les corps des victimes. Il laisse entendre que, soûls ou sous l’emprise de la cocaïne, les chefs de Wagner auraient joué avec l’arme et l’auraient fait exploser par maladresse. Les services américains de renseignement affirment eux que des hommes du FSB (l’ex-KGB) ont placé un engin explosif sous l’une des ailes de l’avion. Selon eux3, c’est Nikolaï Patrouchev, un ancien général du KGB, proche de Poutine depuis les années 1970, qui a organisé l’assassinat.

Quoi qu’il en soit, le maître du Kremlin est débarrassé de la menace Prigojine. Ce faisant, il a envoyé un message aux patrons de tous les clans qui scrutent ses réactions : « papy » est sorti de son bunker. Il est toujours le chef de la meute.

Pour combien de temps ?










1. Premier ministre de Nicolas II, assassiné en 1911.

2. Pul Pervogo, 27 juin 2023.

3. « How Putin’s Right-Hand Man Took Out Prigozhin », Wall Street Journal, 22 décembre 2023.





1.
L’ascension





On ne peut comprendre le règne de Poutine, ses ressorts profonds, sa peur constante d’être renversé, sa volonté de consolider son autocratie chaque jour davantage, si l’on ignore comment cet homme à la voix fluette et à la démarche mal assurée est arrivé au pouvoir il y a un quart de siècle.

De la mairie de Saint-Pétersbourg au sommet de l’État, son ascension a été vertigineuse. Il ne lui a fallu que trois ans pour sortir de l’ombre et prendre la direction du plus vaste pays du monde.

Il n’était pourtant ni un ancien responsable du Parti communiste, ni un homme riche, ni un militant. Il n’était pas issu d’une famille en vue. Il n’était pas non plus un haut gradé de l’armée ou des services secrets.

Poutine a toujours dit qu’il ne savait pas exactement comment tout cela s’était déroulé, pourquoi, à chaque étape, il a été promu à l’échelon supérieur, jusqu’à la plus haute marche. Ni pourquoi finalement son prédécesseur, Boris Eltsine, le premier président russe élu démocratiquement, l’a choisi pour lui succéder.

Cette ignorance, bien sûr, est feinte.




Nous sommes en juin 1996 à l’hôtel de ville de Saint-Pétersbourg.

Poutine a perdu. Il doit partir. Quitter son vaste bureau au rez-de-chaussée. Le maire, Anatoli Sobtchak, vient de rater sa réélection d’un cheveu. Poutine dirigeait sa campagne. Pour lui, le coup est très dur. S’il avait gagné, Sobtchak lui aurait décroché un poste d’ambassadeur. C’est ce qui était convenu.

Comment rebondir ? Il ne peut pas revenir au KGB (rebaptisé FSB). Il y a travaillé pendant quinze ans. Puis il a démissionné en 1991 après le putsch raté contre le numéro un soviétique, Mikhaïl Gorbatchev.

« Nous devons défendre notre pays contre […] l’Occident qui cherche à nous détruire », ont asséné les putschistes, le 19 août 1991, avant d’être arrêtés.

Poutine leur était-il vraiment hostile ? C’est ce qu’il affirme. Mais la lettre de démission qu’il jure avoir envoyée à ses supérieurs n’a jamais été retrouvée. Ni la trace du coup de fil que son patron, Sobtchak, aurait passé, le jour du putsch, au patron du KGB pour confirmer ce départ volontaire.

Quoi qu’il en soit, après la défaite du maire, Poutine se retrouve au chômage.


Vladimir le pistolero

Visage anguleux, silhouette athlétique, regard bleu, il a 43 ans et une étrange démarche héritée, semble-t-il, de ses quinze années au KGB.

« Nous avons observé qu’[il] présente une réduction notable du balancement du bras droit pendant la marche, écrivent des professeurs de neurologie dans le très sérieux British Medical Journal1. Après avoir envisagé et écarté une cause neurologique (comme la maladie de Parkinson), nous avons trouvé dans un manuel de formation du KGB une explication plausible : les recrues étaient entraînées à garder le bras droit immobile près du corps afin de pouvoir dégainer rapidement une arme. Nous pensons que cette habitude acquise a été conservée inconsciemment dans [sa] posture et [sa] démarche. »

Ils suggèrent de baptiser cette asymétrie « la démarche du pistolero ».




« L’argent en plus »

Deux anciens collègues de Vladimir le pistolero travaillent désormais au Kremlin, à Moscou. Ils lui ont déniché un job : adjoint au chef du service de presse. Ce n’est pas glorieux, mais Poutine est tenté.

Lioudmila, sa femme, rechigne. Ce n’est pas un poste où l’on peut gagner « de l’argent en plus », écrit cette ancienne hôtesse de l’air à son amie allemande, Irene Pietsch, dans une lettre rendue publique récemment2. Autrement dit, Vladimir ne pourrait plus détourner d’argent, comme il l’a fait à la mairie depuis cinq ans. Un sport très répandu chez les chinovniki (les fonctionnaires) dans cette Russie des années 1990, où règnent misère et délinquance.

Lioudmila ne veut pas quitter l’ancienne capitale des tsars. Grâce à l’« argent en plus », Vladimir vient de leur acheter un 140 mètres carrés sur l’île Vassilievski, un must pour tout petertsy (Pétersbourgeois). Ils en ont tant rêvé durant toute leur jeunesse de simples Soviétiques, coincés avec leurs parents dans des appartements minuscules et déglingués.




Ozero

Toujours, grâce à « l’argent en plus » accumulé durant ses cinq ans à la mairie, Poutine a pu également acheter des parts dans une coopérative que sept de ses amis viennent de fonder, coopérative dont le nom va entrer dans l’histoire de la Russie : Ozero (« le lac » en russe).

« Ozero » est propriétaire d’un vaste terrain en bordure du lac Komsomolskoye, à 150 kilomètres de Saint-Pétersbourg. Les huit copains vont y bâtir leurs premières maisons de campagne, leurs datchas. Celle de Poutine mesure 153 mètres carrés. Ces larrons s’appellent Chamalov, Kovaltchouk, Rotenberg, Foursenko, Yakounine… Quand Poutine sera au pouvoir, ils deviendront milliardaires et les personnalités les plus influentes du régime. Ils réapparaîtront régulièrement tout au long de notre récit.




« Même des bananes »

Grâce à « l’argent en plus » de la mairie, les Poutine ont pu, à Saint-Pétersbourg, accéder au confort dont jouit un ménage occidental de la classe moyenne supérieure.

Ce confort, ils l’ont simplement entrevu à Dresde, en Allemagne de l’Est, où Poutine a été en poste pour le KGB de 1986 à février 1990. Dans cette grande ville de Saxe, l’une des plus prospères du bloc de l’Est, où, d’après Lioudmila, « les serveuses sont si polies », les Poutine menaient une vie très confortable pour les standards soviétiques. « Nous venions de Russie, où il y avait des pénuries et des queues dans les magasins. En RDA on trouvait de tout, même des bananes3 », confiera plus tard Poutine qui a grossi de plus de dix kilos pendant son séjour. Avant leur déménagement pour Saint-Pétersbourg, des voisins leur ont fait cadeau d’une vieille machine à laver le linge automatique, accessoire encore peu répandu en Union soviétique.




Un coup de fil de l’intendant

Alors qu’il tergiverse en faisant ses cartons, l’un de ses téléphones sonne. Le vert, surnommé la vertushka, un appareil du réseau fermé qui relie le Kremlin aux principaux responsables russes à Moscou et en province.

Au bout du fil : la voix grave de Pavel Borodine, l’intendant du Kremlin. Trapu, visage rougeaud, cet ancien chef de chantier gère les propriétés de l’administration présidentielle. Un empire immobilier de plusieurs milliards de dollars.

Borodine a appris que Poutine cherche un job. Il veut l’aider. Il lui propose de devenir son numéro deux et de s’occuper des biens présidentiels à l’étranger. Un poste « à argent en plus » avec appartement de fonction de 280 mètres carrés dans le centre de Moscou.

Une sinécure qui permet d’approcher le clan au pouvoir, celui de Boris Eltsine, la Famille, comme on dit dans la capitale. Une position sociale d’ordinaire inaccessible à un simple tchinovnik.

C’est oui, bien sûr. Lioudmila sera aux anges.




Le vrai visage

Pourquoi Borodine fait-il un tel cadeau à un fonctionnaire de province qui n’a même pas réussi à faire réélire son patron ?

Certes, pendant ses cinq ans à la mairie de Saint-Pétersbourg, il a acquis une réputation d’adjoint travailleur et qui n’a pas froid aux yeux. Mais ce n’est pas suffisant pour expliquer une telle promotion.

« Je ne sais pas », répondra Poutine quatre ans plus tard, au cours de sa première campagne présidentielle4. Il précisera évasivement : « [Borodine et moi] nous étions rencontrés à plusieurs reprises. C’est tout. »

Tout ? Certainement pas. Mais le candidat Poutine ne peut pas expliquer publiquement la raison des largesses de l’intendant. Ce serait révéler son vrai visage, c’est-à-dire son absence de scrupules et son cynisme.

La vérité émergera vingt ans plus tard bribe par bribe. Lorsqu’il travaillait à la mairie de Saint-Pétersbourg, confiera Borodine en 20155, Poutine a pris soin de sa fille « qui était à l’hôpital ». Particulièrement attentionné, l’adjoint au maire aurait souvent rendu visite à la jeune femme. Il lui aurait apporté les médicaments dont elle avait besoin. C’est pour le remercier de cette bonne action que l’intendant l’aurait embauché au Kremlin. Une histoire à l’eau de rose.

La vérité, la vraie, est sordide. Selon l’oligarque Sergueï Pougatchev6 qui fut très proche du président russe au début de son règne, Poutine s’est effectivement occupé d’un intime de Borodine. Toutefois il s’agissait non pas de sa fille mais du mari de celle-ci, son gendre.

Le jeune homme conduisait ivre dans les rues de Saint-Pétersbourg. Il a renversé et gravement blessé un piéton. Il risquait des années de prison. À la demande de Borodine, l’obéissant et ambitieux Poutine a réussi à étouffer l’affaire. Voilà pourquoi l’intendant lui offre un tel poste lucratif, un tel tremplin vers une carrière politique nationale.

Un accord sordide entre deux hommes assoiffés de pouvoir. C’est ainsi que Poutine franchit la première marche vers le sommet de l’État.

Il lui en reste cinq.




La Famille

En septembre 1996, Poutine s’installe au Kremlin, dans l’aile administrative. Le job offert par Borodine l’ennuie. Mais il lui permet de voyager à l’étranger, de profiter de la vie.

Vladimir et Lioudmila aiment le luxe, occidental de préférence. Selon l’un de ses anciens collègues à Dresde, l’officier du KGB Poutine accumulait tous les catalogues des grandes marques ouest-allemandes de voitures ou d’habits qu’il pouvait dénicher et passait ses après-midi à son bureau à les éplucher. Et voilà que, grâce à ce poste au Kremlin, le monde des produits chics et chers leur est désormais accessible !

Dès l’hiver suivant, la famille Poutine passe plusieurs jours aux sports d’hiver à Davos, station suisse très huppée. Des amis de Saint-Pétersbourg, les Chamalov, y ont acheté une magnifique propriété. Les Poutine y retourneront souvent. Quelques semaines plus tard, ils bronzent à Eilat en Israël.

À leur retour, Poutine est convoqué dans le bureau du chef de l’administration présidentielle. Un savon ? Non, une promotion.

Le manitou du Kremlin s’appelle Valentin Ioumachev. Sourire discret, élégance retenue, cet ancien journaliste de 39 ans est le bras droit du président Eltsine et le mari de sa fille Tatiana. Comme le chef de l’État est gravement alcoolique et malade, ce sont eux, Tatiana et Valentin, qui dirigent la Famille, et, de fait, le pays.

M. Gendre convoque Poutine parce qu’il le trouve « extrêmement compétent », dira-t-il plus tard. Par l’intendant Borodine, il a surtout appris qu’il est loyal, obéissant et sans scrupules.




La deuxième marche

Ioumachev lui propose de diriger un département entier du Kremlin, celui du contrôle. L’ancien du KGB devra s’assurer que les sous-fifres appliquent bien les ordres présidentiels de Moscou à Vladivostok.

C’est la deuxième marche.

Il va époustoufler la Famille. Non par ses capacités à faire respecter les directives du Kremlin, une tâche gigantesque dans un pays presque trente fois plus grand que la France. Mais par un exploit qui n’a rien à voir.








1. Dans un article intitulé « L’asymétrie de la démarche chez les hommes politiques », BMJ, 16 décembre 2015.

2. Voir son fac-similé publié sur le site d’Alexeï Navalny en 2024.

3. Dans First Person, livre d’entretiens de Vladimir Poutine avec Natalia Guevorkian et Natalia Timakova, PublicAffairs Reports, 2000.

4. Dans Vladimir Poutine, First Person, op. cit.

5. Interview dans Lenta.ru, 8 décembre 2015.

6. Dans « Traitors », la série de la fondation anti-corruption de Navalny, avril 2024.





2.
Le gang de Saint-Pétersbourg





Poutine s’est toujours présenté comme un soldat du KGB, droit dans ses bottes. Il dit mépriser l’argent. Pourtant, quand il était adjoint au maire de l’ex-capitale des tsars au début des années 1990, il a trempé dans de multiples affaires louches. Pour grimper les dernières marches vers le pouvoir suprême, il doit faire disparaître toutes ses traces de doigts…




Fort de sa toute nouvelle position au Kremlin, Poutine veut extraire son ancien patron, Anatoli Sobtchak, des griffes de la justice. Pour le sauver de la prison – et se sauver lui-même.

En cette fin 1997, l’ancien maire de Saint-Pétersbourg a de graves ennuis judiciaires. Le premier est une affaire immobilière peu glorieuse. Depuis des années, sa femme et lui habitaient un appartement luxueux de 117 mètres carrés, à deux pas du musée de l’Ermitage. Mais ils voulaient plus grand.

Profitant de sa position de maire, Sobtchak a obtenu l’éviction des locataires du logement mitoyen au sien, un appartement communautaire de 120 mètres carrés, dans lequel vivaient plusieurs familles. Puis, il a relié cet appartement au sien. « La tentation était trop forte », confessera plus tard sa veuve, Lioudmila Naroussova.

Quand la magouille a été découverte, d’autres scandales ont émergé. Au guichet du Crédit lyonnais de Saint-Pétersbourg, on s’est souvenu que le maire venait déposer chaque mois de 80 000 à 100 000 dollars en liquide. « L’argent de mon frère », assurait-il chaque fois à la guichetière. Une autre banque a été obligée de révéler qu’elle rémunérait les comptes de Sobtchak à un taux de… 1 000 %, une forme originale de pot-de-vin.

Et puis, au cours de leur perquisition dans le double appartement, les policiers ont saisi un étrange bric-à-brac d’antiquités. Ils ont découvert que Sobtchak avait accordé le monopole d’importation de ce genre d’objets anciens à un certain Ilya Traber, aussi surnommé « le comptable » au sein de la mafia locale, le gang de Tambov. Dans les années 1990, ce gang, qui s’est constitué autour du racket, de la prostitution et du trafic du carburant, a cherché à s’implanter dans l’économie « légitime ». Sobtchak l’y a aidé. Et c’est sans doute pourquoi Traber a offert tout ce bric-à-brac à la femme du maire.

Une sale affaire.


Opération Sobtchak

Lioudmila Naroussova, la veuve de Sobtchak, attendra vingt ans pour raconter comment le futur président russe a orchestré l’exfiltration de son mari, sur le point d’être arrêté.

Tout commence quand Sobtchak, un grand gaillard corpulent qui vient de célébrer ses 60 ans, est saisi d’un malaise. On le conduit à un hôpital de Saint-Pétersbourg. Dès qu’il apprend la mésaventure de son ancien mentor, Poutine prend les choses en main. Par chance, ce jour-là, un vendredi d’automne 1997, la Russie démocratique s’apprête à célébrer – on se demande pourquoi – le 80e anniversaire de la révolution d’Octobre. Pendant trois jours, le pays va donc tourner au ralenti, les policiers seront moins vigilants. Poutine va donc pouvoir soustraire Sobtchak à la justice russe en l’envoyant discrètement à Paris.

De son bureau au Kremlin, il appelle Lioudmila Naroussova pour lui donner des instructions d’une précision militaire. L’épouse de l’ex-maire doit faire semblant d’organiser une petite fête le soir même, à l’occasion des 16 ans de sa fille. Pour que la police croie en cette réception prétendument improvisée, elle doit appeler ses amis depuis le téléphone du domicile familial. Poutine sait que la police écoute la ligne.

Puis elle doit se rendre dans un magasin de vêtements de luxe et sortir discrètement par la porte de derrière qui donne sur une autre boutique : l’agence Air France de la ville. Naroussova ne doit surtout pas y entrer directement, Poutine redoute que le lieu soit surveillé. De là, grâce à la complicité d’une employée, elle doit appeler un correspondant à Paris qui va organiser l’accueil de son mari à l’aéroport du Bourget, le soir même.

« Quand j’ai dit à Poutine que j’avais bien compris ses directives, témoignera-t-elle1, il a été gêné puis il m’a glissé : “Lioudmila, répète-les-moi.” »

Et, de fait, le lendemain, Naroussova joue parfaitement sa partition.




Direction Paris

Entre-temps, Poutine s’est assuré la complicité de l’un de ses amis, Guennadi Timtchenko, un ingénieur en raffinerie qui commence à faire fortune dans l’exportation du pétrole russe grâce à la licence que l’adjoint au maire Poutine lui a délivrée. Timtchenko possède un jet privé en Finlande. Et bien sûr, il est d’accord pour transporter Sobtchak incognito jusqu’en France.

Il ne reste plus qu’à faire sortir l’ex-maire de l’hôpital. Le chef du service où il est sous surveillance accepte qu’il assiste à la prétendue fête d’anniversaire pour sa fille et le laisse grimper dans une voiture. Mais au lieu de l’emmener chez lui, le chauffeur le conduit discrètement vers la Finlande, dont la frontière est à trois heures de route et où l’attend l’avion de Timtchenko. Direction : Paris2.

Mission accomplie.




Les traces de doigts

Pendant des années, le président russe refusera de reconnaître publiquement qu’il a joué le moindre rôle dans cette exfiltration qui a fait la une des journaux russes à l’époque. Il ne l’admettra que dix-huit ans plus tard, sans livrer aucun détail, en confiant simplement : « J’étais à 100 % sûr que Sobtchak était innocent3. »

Balivernes.

Poutine savait parfaitement qu’il protégeait un délinquant. Certes, à l’époque, il agit ainsi parce que Sobtchak a été son prof de droit et son mentor à l’université, parce qu’il fait presque partie de la famille de son ancien patron : Poutine est même le koum, c’est-à-dire le parrain, de l’un de ses enfants, en l’occurrence de sa fille, Ksenia (qui, bien des années plus tard, se présentera contre lui à l’élection présidentielle).

Mais il le fait aussi, et peut-être surtout, pour se protéger lui-même. Si l’enquête contre Sobtchak se poursuit, la justice découvrira sa trace dans la plupart des affaires louches de la mairie de Saint-Pétersbourg, la « capitale du crime » en Russie dans les années 1990.

D’ailleurs une note de l’un des enquêteurs de l’affaire Sobtchak, rendue publique en 2010, montre bien que Poutine pouvait être inquiété. « Des informations concernant un éventuel crime – abus de pouvoir à des fins personnelles – ont été découvertes au sujet de M. Poutine », a écrit le limier.




Pétrole contre nourriture

Des abus de pouvoir ? En 1992, les circuits de distribution de nourriture à Saint-Pétersbourg sont totalement désorganisés. La famine menace la deuxième ville du pays.

Pour l’approvisionner, Poutine organise, au nom de l’hôtel de ville, une série de trocs : 1 000 tonnes de métaux non ferreux, des milliers de tonnes de pétrole, de bois et autres matières premières contre de la nourriture.

Il accorde des licences d’exportation à treize sociétés, souvent créées pour l’occasion. Montant total : 92 millions de dollars. Les métaux, le pétrole et le reste ont bien été livrés, notamment par Guennadi Timtchenko, le propriétaire de l’avion en Finlande. Mais la nourriture, elle, n’est jamais arrivée.

Poutine et ses amis ont-ils gardé tout ou partie de l’argent ? L’assemblée de Saint-Pétersbourg réunira une commission d’enquête parlementaire qui, dans son rapport final, conseillera à Sobtchak de se séparer de son adjoint. Évidemment, l’édile n’en fera rien.

Après l’élection de Vladimir Poutine en 2000, la rédactrice du rapport, la députée Marina Salye, décidera de disparaître de la vie publique et de se cacher au fin fond de la Russie. Elle réapparaîtra dix ans plus tard, en 2010, et dira : « J’avais tous les documents. J’avais peur qu’ils ne me tuent. »




La mafia de Tambov

Ce n’est pas tout. Lorsque la ville a commencé à privatiser son économie, c’est Poutine qui, au nom du maire, a accordé à la mafia de Tambov (du nom d’une petite ville de la région) la gestion du port de Saint-Pétersbourg. Il a signé aussi toutes les licences pour l’ouverture des casinos (c’est l’une des rares erreurs qu’il reconnaîtra).

A-t-il été acheté par les caïds de Tambov ? C’est ce qu’a soupçonné la justice allemande qui s’est intéressée à une société immobilière, la SPAG, dont Poutine restera l’un des conseillers jusqu’à la fin 2000. Selon le magazine allemand Der Spiegel4, les enquêteurs pensaient que cette compagnie servait de canal pour le blanchiment de l’argent issu du racket, de la prostitution et du trafic de drogue et de voitures volées. Leurs investigations cesseront en 2009, les faits étant prescrits.




Une preuve accablante

De toute façon, Poutine s’était débrouillé entre-temps pour faire disparaître l’une des rares preuves contre lui : un enregistrement clandestin.

Ce document audio faisait partie des « cassettes Melnychenko » du nom d’un ancien garde du corps du président ukrainien Leonid Koutchma. L’homme avait posé des micros dans le bureau du chef de l’État avant de fuir aux États-Unis où les cassettes ont été authentifiées.

Dans l’une de ces conversations enregistrées en juin 2000, le chef du service secret ukrainien, Leonid Derkach, confie que son homologue russe, Nikolaï Patrouchev, doit venir à Kiev pour récupérer des documents compromettants sur le président russe tout juste élu, Vladimir Poutine.

« Au sujet de cette affaire, la contrebande de drogue, voici les documents. Il y est question de Vova [diminutif de Vladimir] Poutine, dit Derkach à Koutchma. Nous sommes les seuls à les avoir. Je pense que [le directeur du FSB] Nikolaï Patrouchev viendra du 15 au 17. Ils veulent étouffer toute l’affaire5. »

Quoi qu’il en soit de ses liens exacts avec la mafia et le trafic de drogue, Poutine a, semble-t-il, d’autres raisons encore de redouter que la police ne mette son nez dans les dossiers de la mairie de Saint-Pétersbourg.

Selon plusieurs articles de la presse russe, pour accorder une licence d’exportation, il exigeait un pot-de-vin. Aux businessmen, un sbire de Poutine tendait un bout de papier sur lequel il avait écrit une somme en dollars – le montant du bakchich pour son patron.

Le sbire en question s’appelle Alexeï Miller. Élu président, Poutine le nommera patron du géant gazier Gazprom. Il l’est encore aujourd’hui.




L’homme de confiance

La famille Eltsine est au courant du rôle joué par Poutine dans l’exfiltration de Sobtchak. Va-t-elle licencier ce fonctionnaire du Kremlin qui, au mépris des lois, a organisé la fuite à l’étranger d’un suspect ? Au contraire. « Poutine a prouvé sa capacité à prendre des mesures extrêmes, expliquera6 plus tard Gleb Pavlovski, ancien conseiller politique d’Eltsine puis de Poutine jusqu’en 2012. Il a envoyé [Sobtchak] illégalement de Russie vers un pays étranger. Pour Eltsine, cela prouvait qu’il était un homme en qui il pouvait avoir confiance. »

La fille de l’ancien président, Tatiana Ioumacheva, confirmera7. « Nous n’avons pas manqué d’apprécier le comportement honorable [de Poutine] lorsque l’attaque contre son mentor, Anatoli Sobtchak, a été lancée », dira-t-elle. D’ailleurs son compagnon, Valentin Ioumachev, l’installe auprès de lui, il en fait son adjoint. Et, quelques semaines plus tard, en juillet 1998, il propulse même Poutine à la tête du tout-puissant FSB, l’un des successeurs du KGB.

Sa mission ? Protéger Eltsine et la Famille avec autant de zèle qu’il a exfiltré Sobtchak.




Casino Royal

Poutine apprend sa nomination – la troisième marche vers le pouvoir – alors qu’il passe des vacances en famille sur la Côte d’Azur, au Royal Casino de La Napoule, un quatre-étoiles, où sa femme et ses deux filles resteront six semaines, ainsi que Lioudmila le raconte dans une lettre à son amie Irene.

Dans son livre de campagne8, le candidat Poutine dira qu’il a dû rentrer d’urgence à Moscou pour prendre la direction du FSB alors qu’il passait ses congés au bord… de la mer Baltique. Autrement dit, comme n’importe quel Russe du Nord de la classe moyenne. Avouer la vérité, la Côte d’Azur, le palace, serait signifier qu’en réalité il mène la vie de ces hauts fonctionnaires corrompus qui volent les richesses du pays.




« C’est un vampire »

Lioudmila est désespérée par la promotion de son mari. Elle a détesté sa vie solitaire à Dresde, quand Vladimir travaillait à la résidence du KGB. « C’est terrible, écrit-elle à Irene Pietsch9, cette affreuse solitude. Nous ne pourrons plus voyager où bon nous semble, dire ce que l’on veut. Alors que je venais juste de commencer à vivre… » Elle assure aussi à Irene que Vladimir lui avait juré de rester à l’écart des services secrets.

« C’est un vampire », conclut-elle.

Son mari, lui, est le plus heureux des flics.




Règlements de comptes

À la Loubianka, le siège du FSB, où il espère rester très longtemps, il fait le ménage, licencie 2 000 officiers et nomme aux postes d’adjoints quatre de ses collègues du KGB de Saint-Pétersbourg, dont le glacial mais fidèle Nikolaï Patrouchev qui prendra sa suite à la tête du FSB et deviendra l’idéologue anti-occidental du régime.

Poutine profite-t-il de son nouveau pouvoir pour régler des comptes personnels à Saint-Pétersbourg, et effacer les dernières traces de doigts ?

Juste après avoir publié un article très défavorable à la nomination de Poutine au FSB, un journaliste local, Anatoly Levin-Utkin, est assassiné le 20 août 1998. On ne retrouvera jamais les coupables.

Trois mois plus tard, Galina Starovoïtova, une femme politique, militante anti-corruption, célèbre dans toute la Russie au point que Boris Eltsine a envisagé d’en faire sa vice-présidente, est abattue dans le hall d’entrée de son immeuble à Saint-Pétersbourg. Ses assassins ne lui ont rien volé. Comme beaucoup de meurtres dans la Russie des années 1990 où les conflits de pouvoir se règlent souvent à coups de kalachnikov, celui-ci aussi est politique. Il s’agit de faire taire cette femme courageuse.

Le commanditaire de l’assassinat ? Le Kremlin pointe, sans preuve, le Parti communiste que Galina Starovoïtova accusait régulièrement de corruption.




Commanditaire

Poutine ? Pour lui, cette mort est une aubaine. La femme politique enquêtait sur les malversations à la mairie de Saint-Pétersbourg, elle risquait de découvrir certaines magouilles de l’adjoint aux relations économiques extérieures.

Galina Starovoïtova représentait aussi une menace pour les anciens du KGB comme Poutine. Elle souhaitait qu’à l’instar d’anciens pays du bloc communiste, telles la Tchécoslovaquie ou la Pologne, la Russie adopte une loi sur « la lustration », c’est-à-dire la purification des institutions publiques. Une telle législation interdirait aux ex-membres des services secrets de l’Union soviétique, ou à certains d’entre eux, d’occuper des postes officiels. Une catastrophe pour l’ancien lieutenant-colonel du KGB et des milliers d’autres.

Vingt ans après les faits, l’un des chefs du gang de Tambov, un certain Barsukov, sera accusé du meurtre de la femme politique. Mais le procureur dira qu’à son avis, le voyou a agi pour un commanditaire inconnu. Dans son réquisitoire, il écrira : « Barsukov, apprenant le souhait d’une personne non identifiée d’arrêter les activités politiques de Starovoïtova, a décidé d’achever celles-ci en l’assassinant… »

La « personne non identifiée » est-elle Poutine ? On ne sait.





Le kompromat des kompromats

Quoi qu’il en soit, c’est à la tête du FSB que Poutine va franchir la marche suivante vers le sommet de l’État, la quatrième. Et cela grâce à une barbouzerie, un kompromat, comme on disait au KGB où il a appris la technique.

La Famille s’est mise dans de sales draps. Le président Eltsine a fait rénover le Kremlin et les résidences présidentielles. Un marché de plusieurs milliards de dollars supervisé par l’intendant Borodine.

Or, selon une procureure suisse, Carla Del Ponte, l’entreprise de Lugano chargée des travaux, la Mabetex, aurait, pour décrocher ce contrat, versé des dizaines de millions de dollars aux Eltsine et à leur entourage. À Moscou, le procureur général Iouri Skouratov décide d’aider Carla Del Ponte et découvre des cartes de crédit suisses offertes par la Mabetex au président et à ses filles, des preuves donc de la corruption de la Famille.

Si son enquête va plus loin, Eltsine risque d’être destitué par une Douma qui n’attend qu’un faux pas de ce genre pour se débarrasser d’un président moribond et alcoolique. Et dans ce cas, la Famille serait ruinée, voire emprisonnée.

Pour le Kremlin, il n’y a donc rien de plus urgent que de faire taire le magistrat. L’obéissant et ambitieux Poutine va une fois encore se charger de la sale besogne.

En avril 1999, au cours d’une émission politique très regardée, Vesti, une cassette inhabituelle est diffusée. On y distingue un quinquagénaire rondouillard au lit avec deux prostituées. L’image n’est pas nette mais l’homme nu pourrait être le procureur Skouratov, déclare l’animateur. Le magistrat nie farouchement.

Comment savoir ? Les journalistes interrogent Poutine qui, au nom du service secret, certifie qu’il s’agit bien de Skouratov. Il ajoute même que celui-ci ne peut moralement pas rester à son poste. Le procureur est suspendu puis démis de ses fonctions. La Famille est sauvée.

Des années plus tard, le rédacteur en chef de Vesti, Alexei Abakumov, reconnaîtra que la cassette a été déposée, la veille, anonymement au bureau de la rédaction.

Et, en 2022, M. Gendre, Valentin Ioumachev, confiera à la chercheuse Nataliya Rostova que « bien sûr, c’est l’administration présidentielle qui a décidé de diffuser la cassette. Les autorités devaient se séparer d’un tel procureur général10 ».

Le kompromat parfait.

Poutine jubile.

Il ne le sait pas encore mais la quatrième marche est en vue.




« Une histoire incroyable »

Il passe l’été suivant avec sa famille à Biarritz, à l’hôtel du Palais. La DST n’est pas au courant11. « Il était en France probablement sous un faux nom », explique Natalia Guevorkian12, l’une des journalistes qui ont interrogé le futur président pour son livre de campagne.

C’est là, à l’hôtel du Palais de Biarritz, que, le 14 juillet 1999, un membre de la Famille, l’oligarque Boris Berezovski, vient le sonder. Poutine accepterait-il d’être Premier ministre et donc le dauphin potentiel du président Eltsine dont le mandat s’achève dans quelques mois ?

Oui, bien sûr.

« C’est une histoire incroyable, quand même, confiera Poutine en 2016 au très complaisant réalisateur Oliver Stone. Je ne sais pas pourquoi Eltsine m’a choisi. » Il ment bien sûr.

La raison du choix saute aux yeux.




« Confier sa propre vie »

La Famille, c’est-à-dire Boris Eltsine, sa fille, son futur gendre, la poignée de conseillers et d’hommes politiques qui le soutient ainsi que les quelques oligarques qui ont financé la seconde campagne électorale du vieux président, la Famille donc, n’a pas sélectionné Poutine pour ses capacités à gérer le pays, puisqu’il n’a aucune expérience en la matière.

Pas non plus pour sa droiture ni pour son incorruptibilité. Les proches d’Eltsine savent à quoi s’en tenir à ce sujet et s’en moquent. La seule chose qui les intéresse en lui, c’est sa fidélité, son obéissance aveugle.

« Perinde ac cadaver », disaient les jésuites, « à la manière d’un cadavre ».

« Ce qui était le plus important pour Eltsine et la Famille était la possibilité de faire confiance à cet homme, même dans les situations les plus extrêmes, de pouvoir lui confier leur propre vie », explique13, en 2017, Gleb Pavlovski qui fut conseiller politique d’Eltsine puis de Poutine jusqu’en 2012.

Après cette nomination à la tête du gouvernement, il ne reste plus à Poutine qu’à franchir les deux dernières marches.








1. Dans le documentaire « Delo Sobchaka » (le cas Sobtchak), 2018.

2. L’ancien maire de Saint-Pétersbourg réside en France jusqu’en novembre 1999. Il rentre en Russie après que son ancien adjoint, devenu Premier ministre, a discrètement clos son dossier judiciaire.

3. Dans le documentaire déjà cité.

4. Der Spiegel, 14 mai 2003.

5. Moscow Times, 2 octobre 2003.

6. Dans le documentaire sur Poutine de l’émission Frontline sur la chaîne américaine PBS, 2017.

7. Dans « Traitors », la série de la fondation anti-corruption de Navalny, avril 2024.

8. Vladimir Poutine, First Person, op. cit.

9. Dans une lettre publiée en 2000 dans le livre d’Irene Pietsch, Fragile Friendship, et republiée en fac-similé sur le site de Navalny en 2024.

10. Nataliya Rostova, Mikhail Lesin’s Role in Shaping the Russian Media Landscape, thèse, 2023.

11. L’un des responsables de la DST chargés de l’Union soviétique à l’époque, Raymond Nart, l’a confirmé en 2025 à l’auteur.

12. Entretien avec l’auteur en mai 2025.

13. Dans Frontline, déjà cité.





3.
La prise du pouvoir





C’est le Poutine que l’on connaît le moins : un Poutine effrayé de se retrouver, du jour au lendemain, sans gardes du corps pour le protéger. Un ancien du KGB sans beaucoup de relations à Moscou prêt à tout pour convaincre la Famille de le garder, la convaincre qu’il est le bon choix pour succéder à Eltsine.




En 2017, Oliver Stone1 demande à Poutine pourquoi il a accepté d’être le dauphin du président Eltsine. Pour réformer la Russie ? La faire entrer forte dans le XXIe siècle ? Pas du tout.

Parce qu’il redoute de se retrouver à la rue sans protection. Comme quand il était enfant, petit et malingre, et craignait, plus que tout, de croiser seul des voyous plus costauds que lui, une angoisse qu’il a combattue en pratiquant les sports de combat mais qui ne l’a jamais vraiment quitté.

Or, il sait que, à la recherche d’un dauphin, Eltsine a déjà épuisé trois Premiers ministres en un an. Dans ses Mémoires2, l’ancien président appellera cette phase politique « le poker des Premiers ministres ». Le dernier a été limogé au bout de trois mois.


« Aller jusqu’au bout »

Cela pourrait arriver aussi à Poutine. « Imaginez qu’[à mon tour] je me fasse virer par Eltsine, il pouvait le décider d’une seconde à l’autre, répond Poutine à Stone. Je n’avais plus de gardes du corps. Alors qu’est-ce que je pouvais faire ? Comment aurais-je pu protéger ma famille ? J’ai décidé que, si tel devait être mon destin, alors je devais aller jusqu’au bout. »

Et au bout, il va. Quand il est nommé chef du gouvernement, en août 1999, le pari de le faire élire six mois plus tard à la présidence de la Russie à la place de Boris Eltsine semble insensé : sa cote de popularité dépasse à peine 2 %.

Pour la faire décoller, il ne va pas lésiner.




« Un homme fort, précis et très sociable »

Poutine a une conviction qui le guidera tout au long de son règne. Peut-être sa seule conviction politique. « Les Russes ne sont pas très sophistiqués : ils ne lisent pas les programmes, ils jugent les leaders sur leur physionomie », explique-t-il3 au président américain Bill Clinton au cours de leur première rencontre, lors d’un sommet de l’APEC à Auckland, en septembre 1999, quelques semaines après sa nomination comme chef du gouvernement russe.

Poutine connaît le peuple, son langage, ses peurs. Il a passé son enfance à Saint-Pétersbourg, dans les dvor, les cours d’immeuble, à jouer au petit caïd et à chasser les rats. Ses parents ressemblaient à ceux d’enfants soviétiques nés au sortir de la guerre. Blessé au combat, son père était un ouvrier communiste convaincu et un taiseux. Issue d’une famille de paysans, sa mère, Maria Ivanovna, « faisait des ménages pour que nous ayons un peu plus d’argent », raconte Poutine dans son livre d’entretiens publié juste avant sa première élection4. Très croyante, « elle m’a baptisé en secret », a-t-il ajouté. Son fils aîné est mort de la typhoïde. Dans la mesure du possible, elle gâtait donc son petit dernier, Vladimir, qu’elle a eu tard, à 41 ans.

Envoyé à Dresde en 1986, Poutine n’a pas vécu de près les bouleversements, les joies et les peines engendrés par les réformes de Mikhaïl Gorbatchev – la libéralisation de la parole, les premières élections libres, la découverte de la vérité historique. Mais il est rentré en 1990, il sait à quel point les Russes ont souffert depuis la chute de l’Union soviétique, de misère, de violence et d’humiliations. Il sait que, s’ils ont admiré le Boris Eltsine qui s’est opposé au putsch de 1991, ils ont honte de son alcoolisme, de ses infarctus à répétition et de sa corruption.

Populiste instinctif, Poutine comprend que, pour grimper dans les sondages, il doit donc apparaître comme l’anti-Eltsine : un homme fort, jeune, genre chef de gang qui n’a peur de rien ni de personne.




Rambo russe

Alors, sans vergogne, il exhibe sa force virile, machiste. Il dégaine l’argot des voyous, qui plaît dans les dvor et dans les clubs de sambo, la lutte russe dont Poutine a été un champion à Saint-Pétersbourg.

À peine nommé Premier ministre, il jure qu’il ira « buter les terroristes jusque dans les chiottes ». Et sa cote frémit. C’est le déclic. Poutine a trouvé son emploi : chef de guerre, genre Rambo russe.

Au cours de l’été, l’armée russe parvient, sous ses ordres, à repousser l’avancée d’un groupe d’islamistes tchétchènes dans le Caucase. La cote grimpe un peu plus.

Mais il lui reste très peu de temps.




Le mystère Riazan

Pour espérer gagner (et conserver des gardes du corps), il doit frapper beaucoup plus fort. Décide-t-il alors d’ordonner des attentats en Russie pour faire porter le chapeau aux Tchétchènes et ainsi pouvoir déclencher une guerre totale contre la petite république du Caucase ? Un incident incite à le croire.

Nous sommes le 22 septembre 1999, à Riazan, à 200 kilomètres au sud-est de la capitale. Quelques jours auparavant, plusieurs explosions ont détruit des immeubles à Moscou et dans quatre autres villes de Russie. Près de trois cents personnes ont été tuées. Le pays est sous le choc de ces crimes qui n’ont pas été revendiqués.

On en redoute d’autres.

À Riazan, un résident d’un immeuble de douze étages aperçoit justement deux suspects transportant des sacs dans le sous-sol. Prévenue, la police établit qu’il s’agit d’un explosif similaire à celui utilisé dans les récents attentats. Plus inquiétant encore, les sacs ont été reliés à un détonateur et à un minuteur réglé pour le lendemain matin. Craignant que d’autres bombes ne soient disséminées dans la ville, les 500 000 habitants de Riazan passent la nuit dehors. Mais il n’y aura pas d’explosion.

Le lendemain, le Kremlin assure que les deux hommes recherchés à Riazan sont des Tchétchènes.




Complot d’État ?

Dans la foulée, Poutine annonce à la télévision qu’en représailles aux attentats qui, à l’évidence selon lui, ont été perpétrés par des terroristes du Caucase, il lance ce que l’on appellera la seconde guerre de Tchétchénie. C’est le déclenchement de l’horreur, des bombardements indiscriminés, des massacres de civils, des tortures…

Pourtant, quelques jours plus tard, la police de Riazan arrête d’autres suspects : des agents du FSB qu’elle soupçonne d’avoir déposé, eux-mêmes, les sacs d’explosif.

Un complot d’État ?

Le chef du service secret, le glacial Nikolaï Patrouchev, l’ami de Poutine depuis leurs années communes au KGB, convoque une conférence de presse. Il bredouille une explication alambiquée. D’après lui, les officiers du FSB interpellés menaient un « exercice de lutte antiterroriste ».

Dit-il la vérité ? Ce prétendu « exercice » n’est-il pas plutôt la preuve d’une conspiration visant à faire élire Poutine ?

« Non-sens ! L’hypothèse elle-même est immorale », lance, quelques semaines plus tard, le candidat Poutine aux trois journalistes qui l’interrogent pour son livre de campagne.




Le verrou Clinton

Quoi qu’il en soit, la presse mondiale accuse très vite Poutine et la Russie de commettre des crimes de guerre, d’utiliser la torture et de vouloir raser la capitale tchétchène, Grozny.

Poutine devra-t-il reculer au risque de perdre des points dans les sondages ?

Il retrouve Bill Clinton à Oslo le 2 novembre 1999. Comment le président américain va-t-il réagir ? Va-t-il dénoncer les crimes commis en Tchétchénie ? Pire, sanctionner la Russie ? Ce serait une catastrophe pour Poutine et sa très courte carrière de Premier ministre.

Au cours du tête-à-tête, le président américain évoque longuement le calvaire de la Tchétchénie que l’armée russe pilonne jour et nuit. Il se dit « inquiet pour les victimes civiles et la situation humanitaire5 ». Sachant que Poutine est en campagne pour séduire les Russes, il ajoute : « Ce conflit semble avantageux pour vous dans votre pays, mais pas sur la scène internationale. Les critiques ne cessent d’enfler. »

Clinton va-t-il ajouter les siennes, publiquement ? Poutine argumente. Il rétorque que ces opérations sont justifiées, selon lui, par « le chaos » et « l’anarchie totale » qui règnent en Tchétchénie, « une économie criminelle » fondée sur « le trafic de drogue » et « les kidnappings », et d’où « les extrémistes musulmans attaquent la Russie ».

Il demande à Clinton de le soutenir dans son combat contre ces « terroristes » qui, selon lui, font courir un grave péril au monde. Pour le convaincre, il sort de sa manche un atout, une carte peut-être fausse, on ne sait : le contenu d’une écoute téléphonique.




Une écoute de Khattab

« Laissez-moi vous faire part, dans le secret de cette pièce, d’un message que nous avons intercepté du terroriste jordanien Khattab à ses soutiens au Moyen-Orient », lance-t-il à Clinton.

Le Premier ministre russe lit les propos attribués à l’extrémiste (en réalité saoudien) basé en Tchétchénie : « Tous les jours, la Russie s’affaiblit, aurait dit Khattab. En septembre, nous l’avons frappée en plein cœur [référence aux attentats à Moscou, NDA]. La dernière fois que de telles explosions ont été vues à Moscou, c’était durant la Seconde Guerre mondiale. »
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